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«C
ela fait un 
an qu’une 
épopée a été 
écrite pen-

dant la plus sombre des 
nuits. » Le Premier mi-
nistre turc Binali Yildirim 
avait des accents lyriques ce 
week-end, lors des commémo-
rations du premier anniversaire 
du putsch raté de juillet 2016, 
pour évoquer ce qui, plutôt 
qu’une épopée, relève d’une 
dérive. Une dérive que le pou-
voir s’est employé, à l’occasion 
des commémorations, à embal-
ler hermétiquement dans une 
glorieuse narration.

Pour le premier anniversaire 
d’un putsch raté encore entou-
ré de larges zones d’ombre, les 
autorités ont célébré l’héroïsme 
des martyrs, ces près de 250 
militaires et civils tués lors des 
événements du 15 juillet 2016. À 
travers le pays, des mémoriaux 
ont été inaugurés, des places, 
des avenues et des écoles ont 
été rebaptisées à leurs noms, 
tandis que leurs portraits étaient 
accrochés aux murs du métro 
d’Istanbul.

Lors d’un discours au vitriol 
prononcé près du pont des 
Martyrs du 15 juillet enjambant 
le Bosphore, Recep Tayyip 
Erdogan a promis « d’arracher 
la tête des traîtres », version 
poutinienne du « On ira les (les 
terroristes) buter jusque dans 
les chiottes ». Le président a 
également qualifié l’échec du 
putsch de « victoire de la démo-
cratie ».

En cela, M. Erdogan n’avait 
pas tort. En théorie, mettre en 
échec un putsch militaire est 

souvent arbitraires por-
tant atteinte aux libertés, 
comme les privations de 
passeport, les fermetures 
d’entreprises, les saisies 
de biens…

Sans surprise, dans 
la Turquie d’aujourd’hui, la li-
berté de la presse est un peu 
plus bafouée chaque jour, alors 
qu’Ankara flirte avec le tréfonds 
du classement de Reporters 
sans frontières. Depuis un an, 
des centaines de journalistes 
ont été arrêtés (à l’instar, hier, de 
Yeliz Koray, rédactrice en chef 
d’un journal régional ayant cri-
tiqué l’emphase avec laquelle le 
pouvoir présentait « l’épopée » 
du 15 juillet), et des dizaines 
de médias ont été purement et 
simplement fermés… Dans la 
Turquie d’aujourd’hui, un cari-
caturiste peut se faire interpel-
ler pour un dessin représentant 
le raïs sous les traits d’un chat 
empêtré dans une pelote de 
laine…

Dans un message envoyé 
pendant le week-end aux abon-
nés à Turkcell et à Vodafone, les 
deux principaux opérateurs de 
téléphonie mobile du pays, le 
président a adressé à ses com-
patriotes ses « vœux pour la 
journée de la démocratie et de 
l’unité nationale » .

Mais c’est une Turquie po-
larisée que dirige M. Erdogan. 
Une Turquie dans laquelle la dé-
lation a le vent en poupe. En un 
an, le nombre d’appels au MIT 
(service national de  sécurité) de 
la part de citoyens souhaitant 
« coopérer » avec les autorités a 
doublé, atteignant le chiffre re-
cord de 65 000.

L’occasion manquée d’Erdogan
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Une chapelle romane du XIIe siècle si-
tuée à Vallauris, où Picasso aurait passé 
10 ans de sa vie, se verra embellie d’une 
œuvre monumentale et deviendra un 
musée national. Cette fresque qui oc-
cupe une grande pièce est achevée en 
décembre 1952, mais ne sera définiti-
vement installée dans la chapelle qu’en 
1954.

Se souvenir de la lumière , installation 
de Joana Hadjithomas et Khalil Jorei-
ge, a d’abord été présentée au Musée 
du jeu de paume. Elle est choisie par la 
commissaire des Musées nationaux du 
XXe des Alpes-Maritimes en référence 
au chef-d’œuvre de Picasso. L’étonnant 
chez ces deux artistes, partenaires dans 
la vie comme au travail, c’est qu’ils aient 
réussi à ne pas se laisser cataloguer dans 
un seul genre. Artistes autodidactes, ils 
sont devenus cinéastes et plasticiens 
par nécessité, au lendemain des guerres 
civiles libanaises. Entre photographies, 
installations vidéo, films de fiction ou 
documentaires, leur art conceptuel a 
été montré dans de nombreux musées, 
centres d’art et biennales internatio-
nales, leurs longs métrages ont été 
sélectionnés dans plusieurs festivals 
internationaux où ils ont remporté de 
multiples prix. Ils sont nominés pour 
le prestigieux prix d’art contemporain 
Marcel Duchamp qui sera attribué à 
l’automne 2017.

Luminescence et couleurs
La vidéo diptyque créée en 2016 

développe un double récit et s’inscrit 
dans cette exposition autour du thème 
de l’engagement. Prendre le large, c’est 
faire un choix, celui de l’incertitude du 
destin. Image de la vie et de la mort, 

la mer en mouvement symbolise les 
eaux primordiales, cet état transitoire 
entre les possibles informels et la ré-
alité. Les uns s’y noient, d’autres la 
franchissent. Sur un des deux écrans 
que les artistes offrent au regard du 
spectateur, cinq personnages habillés 
de vêtements colorés plongent et se 
laissent couler dans les abîmes aqua-
tiques. Il se présente mystérieusement 
à leurs regards embués, des chars mi-
litaires, une ambulance, un cargo, et 
d’étranges ruines comme témoignage 
de la guerre, évoquant le sort indéter-
miné de ceux qui traversent les mers. 
Ils se laissent couler sans se débattre, 
entraînés dans le fond. Les profon-
deurs vont lentement dissoudre les 
couleurs. Une image qui renvoie aux 
plongeons forcés que la vie souvent 
impose à ceux qui tentent en vain 
de remonter vers la lumière. Sur un 
écran parallèle, une écharpe multi-
colore s’enfonce lentement dans l’eau 
qui au fil de la descente va modifier 
la vivacité de ses teintes jusqu’à faire 
disparaître ses couleurs les unes après 
les autres. D’abord le rouge, l’orange, 
ensuite le vert et le bleu. Mais il suf-

firait d’allumer une lumière pour que 
le plancton s’en souvienne et la réflé-
chisse à nouveau.

Plongeon à deux
Tous deux amateurs de plongée 

sous-marine, c’est au cours de leurs 
pérégrinations aquatiques que l’idée 
leur est venue. Huit minutes tournées 
dans la mer Méditerranée leur suffi-
ront pour construire leur œuvre. Kha-
lil Joreige dénonce un monde qui se 
réduit de plus en plus. « Aujourd’hui, 
dit-il, il existe moins d’espace, moins 
de couleurs et on se laisse prendre en 
espérant retrouver la puissance et l’élan 
salvateur. » Joanna Hadjithomas ré-
vèle pour sa part que dans l’œuvre de 
Picasso se trouve l’idée du cycle de 
la vie, celle de la construction et de 
la déconstruction. Et d’ajouter : « La 
lumière n’est pas une forme de vérité, 
mais quand elle disparaît, c’est dans 
un monde chaotique – le nôtre au-
jourd’hui – qu’elle nous plonge. Reste 
que, pareil au plancton, quand l’obscu-
rité nous enveloppe, il suffit d’allumer 
pour retrouver le sens des réalités et 
d’appréhender les couleurs de la vie. » 

Khalil Joreige serait-il hégélien quand 
il avoue : « Notre travail est une ap-
proche phénoménologique, l’empi-
risme est le meilleur moyen de passer 
du réel pour accéder à l’idée. Notre 
œuvre ne fait pas référence à une idée 
établie, mais envisage l’expérience pour 
laisser le libre choix à l’interprétation 
et à interroger les imaginaires. » ?

Si le visible ne reste jamais le même, 
l’invisible conserve toujours son iden-
tité, et la forme suprême de son exis-
tence est immortelle. Quand on a 
connu l’idée de la beauté, celle des cou-
leurs et de la vie, un peu à la manière 
de Platon, on est dans la connaissance 
du vrai. Perdre la voie, c’est souvent un 
passage pour mieux la retrouver. Khalil 
Joreige et Joana Hadjithomas tentent 
l’expérience de la réminiscence en ré-
inventant les images, dans une dialec-
tique contemporaine et audacieuse, et 
un espace où ils côtoient Picasso. Belle 
reconnaissance...

*« Se souvenir de la lumière »
 Joana Hadjithomas et Khalil Joreige
 Du 1er juillet au 6 novembre 2017
Musée national Picasso, à Vallauris

Picasso de Vallauris, 
face à l’œuvre 
du grand maître 
malaguène, « La 
guerre et la paix », 
Joana Hadjithomas et 
Khalil Joreige exposent 
«  Se souvenir de 
la lumière »* parmi 
d’autres artistes 
contemporains.

Danny MALLAT

Leila Solh-Hamadé entourée de responsables de la Banque alimentaire du Liban.
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Les clés du succès professionnel, selon Salim Eddé
Pour la remise de leurs diplômes, les 
étudiants de l’École supérieure d’ingé-
nieurs de Beyrouth (ESIB), de l’Insti-
tut national de la communication et de 
l’information (INCI), de l’École supé-
rieure d’ingénieurs d’agroalimentaires 
(ESIA), de l’École supérieure d’ingé-
nieurs d’agronomie méditerranéenne 
(ESIAM) et de la Faculté des sciences 
(FS) ont eu droit à un discours parti-
culièrement motivant de Salim Eddé 
(actionnaire de L’Orient-Le Jour), invité 
d’honneur de la cérémonie.

 « Nous sommes tous témoins de la 
révolution digitale qui se propage à tous 
les types de services, avec à l’origine de 
cette révolution les grands noms d’in-
ternet tels que Google, Apple, Paypal, 
Airbnb, Uber, etc. Nous pensons que 
cette révolution digitale devra néces-
sairement avoir lieu dans les marchés 
de capitaux qui permettent aux entre-
prises, aux États et aux investisseurs 
d’échanger des capitaux et de financer 
l’économie mondiale. Nous pensons 
que cette révolution aura besoin d’être 
initiée par un acteur de l’industrie du 
logiciel qui travaillera en partenariat 
avec les grands acteurs des marchés de 

capitaux. Nous voulons être ce parte-
naire et nous pensons pouvoir mener 
une partie importante de cette aventure 
à partir du Liban. » 

Le PDG de Murex, dont 10 % des ef-
fectifs dans le monde, soit environ 200 
personnes, proviennent de l’USJ, a dé-
voilé par ailleurs quelques clés du succès 
professionnel : avoir envie d’apprendre, 
ne jamais cesser de se remettre en ques-

tion, faire preuve d’esprit d’initiative et 
savoir travailler en groupe. 

Pour sa part, c’est au sens national 
des nouveaux diplômés que le recteur 
de l’USJ a fait appel, en déclarant : 
« Le voilà devant nous, le Liban de 
l’unité des citoyens qui vous appelle. 
Il vous dit simplement soyez des té-
moins des valeurs communes de l’USJ 
et du Liban, du vivre-ensemble et de 
la citoyenneté, les valeurs de liberté, 
de justice, d’amitié, de respect mutuel, 
de la volonté de défendre notre État 
et nos terres. Le Liban de la culture, 
de la joie de vivre, des libertés et de 
la paix. » 

Deux autres mots devaient marquer 
la cérémonie, celui de Issam el-Hage, 
président des anciens de l’ESIB, qui a 
félicité les lauréats d’avoir rejoint l’ar-
mée des 100 000 diplômés de l’USJ 
déjà actifs dans le monde, ainsi que 
celui de Jean Achkar, qui a prononcé 
le mot des étudiants, avant la lecture 
des noms des majors des différentes 
facultés et instituts du campus de Mar 
Roukoz.

Le recteur Salim Daccache remettant son diplôme d’ingénieur civil à Anthony 
Sayegh. Photo Michel Sayegh


